
Texte 4 : La ville en perspectives... 

J’aime New York. J’ai appris à l’aimer. Je me suis habitué à 

ses ensembles massifs, à ses grandes perspectives. Mes regards 

ne s’attardent plus sur les façades, en quête d’une maison qui, 

par impossible, ne serait pas identique aux autres maisons. Ils 

filent tout de suite à l’horizon chercher les buildings perdus 5 

dans la brume, qui ne sont plus rien que des volumes, plus rien 

que l’encadrement austère du ciel. Quand on sait regarder les 

deux rangées d’immeubles qui, comme des falaises, bordent 

une grande artère, on est récompensé : leur mission s’achève 

là-bas, au bout de l’avenue, en de simples lignes harmonieuses, 10 

un lambeau de ciel flotte entre elles. 

New York ne se révèle qu’à une certaine hauteur, à une certaine 

distance, à une certaine vitesse : ce ne sont ni la hauteur, 

ni la distance, ni la vitesse du piéton. Cette ville ressemble 

étonnamment aux grandes plaines andalouses : monotone 15 

quand on la parcourt à pied, superbe et changeante quand on 

la traverse en voiture. […] 

J’ai appris à aimer les avenues de Manhattan. Ce ne sont pas 

de graves petites promenades encloses entre des maisons : ce 

sont des routes nationales. Dès que vous mettez le pied sur l’une 20 

d’elles, vous comprenez qu’il faut qu’elle file jusqu’à Boston ou 

Chicago. Elle s’évanouit hors de la ville et l’œil peut presque la 



suivre dans la campagne. Un ciel sauvage au-dessus de grands 

rails parallèles : voilà ce qu’est New York, avant tout. Au cœur 

de la cité, vous êtes au cœur de la nature. […] 25 

Cette ville légère, éphémère, qui semble chaque matin, chaque 

soir, sous les rayons lumineux du soleil, la simple juxtaposition 

de parallélépipèdes rectangles, jamais n’opprime ni ne déprime. 
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